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FIANCÉ PAR DÉVOUEMENT

(Suite et fin)

Je-lâtai ilion retclir dans la capitale où
je repris mes travaux scientifiques: Deux fois
par ienaine j'alla:s faire une visite à mna pe-
tite r.ourante, aux grands yeux bleus. Elle
avait dû être bien jolie ; mais la fièvre hec-
tique avait ravagé sa pauvre figure, et elle
n'avait plus de beau en elle que son regard
et son sourire.

Il me semble que, dès mes preniières visi-
tes, elle ne me déplaisait pas trop, -et que je.
ne la considérais plus connue une vulgaire
malade, chez laquelle le médecin ne voit que
la maladie à soulager et à guérir. Une iii-
tuition mystérieuse nmq disa-it: tu peux la
sauver par l'amour.

Je parus m'intéresser beaucoup plus à elle,
je vins la voir tous les jours. Quelquefois je
venais souper et je restais la veillée. Je lui
apportais des livres, des douceurs, des riens
qui amusent toujours une jeune fille. Je lui
apportais e.nfin, ce qui était mieux, des pa-
roles d'ouces et d la gaîté.

Je lui racontais des histoires folles pour
l'amuser ; la mère la voyant rire, ce qui ne
lui était arrivé depuis bien longtemps, ing
remerciait d'un regard gui était pour moi un
encouragement.

Peu à peu, un semblant de santé revinît à
la pauvre poitrinaire. La mnère avait raison:
l'amour était le meilleur remède.

Alors, par un de ces -beaux soirs d'au1tom-
ne qui sont les derniers soirs des p)lhtisiques,
*e lis à Marguerite un aveu d':amour, un
aveu, oui semblait sincère.

Oi la chùre rougeur qui colora ses joues
pôlie-i Oh' coi sang qui circula sous l'émuo-
tioni! Elle l'attendait, cet aveu, elle le dési-
rait, et, Ci l'écoutant, elle n'était plus la
mlme déjà, ayant son pauvre visage illui:i-
né, retrouvant sa beauté d'antan.

Le lendemain, j'achetai chez le 'bijoutier la
plus jolie bague que je pus trouver. Quand je
leus apportée à Marguerite, quand cette
malheureuse vît ce bijou qui était bei, pour

elle, le cher anneau de fiançailles, elle eut un
cri de bonheur.

--Tout n'est pas fini pour moil Je vais me
marier, petite mère, =e inarier bientôt, aus-
sitôt que je serai guérie......

-C'est trop beau, ne dit la mère confuse,
conuneut pouirra.i-:e vous remercier .

Hélasi 'ce ne fût plus très long. Avec les
premiiers froids et la chute des premières
feuilles, la fièvre, la toux et les crachats
réapparurent. Je fis l'impossible pour pro-
longer son existence, nais mes efforts étaient
impuissants ; la sciecoe était vaincue. 'Mar-
guerite comprit qu'elle allait mourir, mais
elle s'en allait calme, souriante, mie reinmr-
ciant, avec des phrases que je n'out1·ierai
jamais, des deux mois de bonheur que je lui
avais donnés.

J'avais exigé quo sa mière l'emuenât dans
le midi de la France, où il r'y a pas d'hi-
ver, où je louai pour elle une petite maison
cnsoleillée, enfouie sous les roses, les glyci-
nes et les chêvrefeuilles.

C'est là qu'ello' mourût par un matin dle
beau soleil, eni laissant eni quittant cette ter-
re un sourire extatique sur ses pauvres lè-
vres marbrées.

Par mes soins il y out des mvontagnes de
fleurs sur son cercueil : je voulus que sa mè-
te eût au moins la.consolation de voir par-
tir son corps, conme partent ceux des gens
heureux.

Depuis, sa mère habite là-bas où sa fille
est 'morte. Chaque aniée, 'aux vacances de
l'automne, j'y vais passer une ou deux se-
mainles, parmi les souvenirs de Marguerite.
Nous parlons d'elle, au cours de longues
promenades, et j'ai compris que mon rôle
de médecin de lV âme n'était pas Iini, qu'-il y
avait encore à consoler et à soutenir cel-le,
qui m'a voué depuis une reconnaissance éter-
nelle, pour le sacrifice que j'avais fais ci fa-
veur de sa fil-le.

Docteur MARCUS.

PENSÉES ET MAXIMES

Pour coinaître le fond du coeur -d'un lom-
me, il suffirait de savoir quelle idée il se
tait du Paradis et comment il se représente
l'enfer.

Les comnbats de la vie sont sur.tout les lut-
tes contre soi-même.

Nous sonlnes les jouets des éó-nemeats ex-
tèrietirs, mais les maitres de notre volonté.

MADEMOISELLE X...


